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1.
— Vous n’allez pas démissionner, dit avec impatience Rafael Vila, sans même lever les yeux de son immense bureau en marbre et en acier.
La table de travail trônait devant une baie panoramique ouverte sur la City noyée dans la brume. Non pas qu’il appréciât particulièrement ce spectacle, pensa Drusilla Bennett. Il était surtout heureux de savoir que beaucoup d’autres désiraient en jouir, et ce plaisir le comblait plus que la vue elle-même. Rafael Vila aimait avant tout posséder ce que convoitaient ses pareils !
— Ne soyez pas mélodramatique, ajouta-t-il avec dédain.
Drusilla adressa un sourire contraint à l’homme qui avait dominé chaque instant de sa vie depuis cinq ans, en tout point du globe où s’étendait son vaste empire. Comme assistante de direction, elle lui avait obéi au doigt et à l’œil quelle que fût l’heure, gérant pour lui tout un éventail de problèmes — liés autant à ses besoins personnels qu’aux affaires de toutes sortes qu’il traitait.
Elle détestait Rafael Vila. Oh ! oui, elle le haïssait même !
Ce sentiment bouillonnait en elle, brûlant, tourmenté comme un orage, si profond qu’elle en frémissait. Elle avait peine à imaginer, depuis qu’elle connaissait la vérité, qu’elle avait pu nourrir pour cet homme, pendant si longtemps, des sentiments beaucoup plus tendres. Mais peu importait. Ils s’étaient dissipés, pensa-t-elle avec dureté. Il y avait veillé !
Une bouffée de chagrin la submergea — ce chagrin qui l’avait envahie aux moments les plus inattendus au cours de ces derniers mois, postérieurs à la mort de Dominic, son frère jumeau. Une période intense et âpre, compliquée, éprouvante. Mais elle avait tenu bon envers et contre tout. Il l’avait bien fallu ! Il n’y avait eu qu’elle pour faire face à la maladie de Dominic — ses multiples addictions, les soins nécessaires, les nombreuses factures médicales dont elle venait enfin de s’acquitter. Elle avait été seule aussi pour les démarches complexes inhérentes à ses obsèques, sa crémation. Cela avait été dur. Cela restait dur.
Ceci en revanche était simple. Il était hors de question qu’elle continue à se laisser traiter comme une moins que rien, une personne de moindre importance. Elle s’efforça d’ignorer le sentiment d’humiliation qui allait de pair avec la découverte qu’elle avait effectuée le matin même dans les dossiers. Elle voulut se convaincre que, de toute façon, elle aurait démissionné bientôt, et que la révélation des agissements de Rafael n’était qu’une raison secondaire de quitter cet emploi.
— Voici ma lettre de démission, énonça-t-elle, sereine et imperturbable.
Ce calme apparent était chez elle une seconde nature. Mais elle se déferait de cette « personnalité » dès qu’elle aurait quitté cet immeuble et cessé de travailler pour cet homme ! Elle se dépouillerait de l’attitude glaciale qu’elle avait adoptée ces dernières années pour s’en sortir, ce masque d’indifférence qui lui avait servi de bouclier contre elle-même et contre Rafael ! Elle serait de nouveau elle-même : émotive, illogique, mélodramatique même, si ça lui chantait ! Déjà, la carapace qui l’avait protégée si longtemps se craquelait.
— Ma lettre prend effet à cette minute, ajouta-t-elle.
Avec lenteur et incrédulité, laissant filtrer cette impression de menace latente, ce charisme déconcertant qui émanait de lui à l’instar d’un courant mystérieux, Rafael Vila releva la tête — Rafael Vila, le fondateur tant vanté du Vila Group, avec son impressionnante collection d’hôtels, de compagnies d’aviation, d’industries diverses et de toute autre affaire qu’il lui plaisait d’entreprendre ; le riche et redoutable Rafael Vila !
Ses sourcils de jais se rejoignirent au-dessus de ses yeux de braise, au brun doré soutenu. Le cœur battant, Drusilla contempla ses traits farouches, implacables, d’une sensualité presque brutale et le pli courroucé qui déformait sa belle bouche. Le trouble qu’elle ressentait, comme chaque fois qu’il lui accordait son attention pleine et entière, n’était ni affadi ni dissipé par des années de proximité. Et elle fut horrifiée de sa propre faiblesse.
L’ambiance se modifia, comme chargée d’électricité. Et l’immense bureau aux lignes contemporaines et froides, où les baies vitrées omniprésentes semblaient inviter le temps maussade à envahir la pièce, parut se rétrécir, la prendre au piège.
— Pardon ? fit Rafael.
Drusilla capta l’inflexion légèrement chantante de sa voix, rappel discret de ses ascendances hispaniques et de son tempérament explosif qu’il contrôlait en général avec une volonté de fer. Elle réprima de son mieux le frisson qui la parcourait tout entière. Ce n’était pas pour rien qu’on l’appelait le diable espagnol. Pour sa part, elle l’aurait affublé volontiers de surnoms encore moins flatteurs !
— Vous m’avez parfaitement entendue, répliqua-t-elle toujours aussi calme.
C’était bon de lui tenir tête ! Comme si elle se lavait d’une souillure.
— Je ne suis pas disponible, lui assena-t-il. Faites-moi part de vos inquiétudes par e-mail et…
— Si, vous avez le temps.
Ils marquèrent un arrêt. Peut-être s’avisaient-ils au même instant qu’elle n’avait jamais osé l’interrompre auparavant… Elle sourit, faisant fi de ne pas remarquer combien il était sidéré par son audace, puis réaffirma :
— Vous avez le temps. J’ai réservé ce quart d’heure exprès sur votre agenda.
Un instant s’écoula, chargé de tension, interminable, tandis que Rafael la dévisageait. Secouée par cet examen, elle eut l’impression que son regard viril, tel un rayon laser, allait la réduire en cendres.
— Serait-ce votre version d’une négociation, mademoiselle Bennett ? suggéra-il, le regard noir. Aurais-je négligé de tenir compte de votre évaluation annuelle ? Prendriez-vous l’initiative de demander une augmentation, ou une majoration de votre intéressement aux bénéfices ?
Il s’exprimait d’une voix brusque, sèche, glaciale, et quelque chose de sombre, de ténébreux, se mêlait à son déplaisir et à son ironie. Malgré son armure professionnelle, Drusilla en fut affectée. Comme s’il l’avait perçu, il sourit à son tour. D’un sourire qui lui affola le cœur. Depuis le temps qu’elle le côtoyait, et sachant ce qu’il avait fait… elle aurait tout de même dû être immunisée contre lui ! Contre son propre émoi !
— Ce n’est pas une négociation, déclara-t-elle, et je ne demande ni augmentation ni quoi que ce soit d’autre. Je ne veux même pas de références. J’ai tenu à m’entretenir avec vous par pure courtoisie.
— Si vous croyez emporter mes secrets chez un rival, fit-il avec une décontraction qu’elle savait trompeuse, sachez qu’en cas de trahison je veillerai à vous détruire. Au tribunal et ailleurs. Sans aucune pitié.
— Je me doutais que vous proféreriez quelque menace. Mais celle-ci est superflue en l’occurrence. Le monde des affaires n’a aucun intérêt pour moi.
Il eut un sourire cynique, puis lâcha d’une voix embrumée et sensuelle :
— Faites-moi connaître votre prix, mademoiselle Bennett.
Elle ne s’étonna plus que tant de malheureux rivaux, comme fascinés et envoûtés, lui accordent ce qu’il voulait dès l’instant où il le demandait. Il avait tout du charmeur de serpents ! Mais elle n’était pas un cobra dans son panier, et elle refusait d’onduler au son de sa flûte, si séducteurs qu’en soient les accents. Il y avait trop longtemps qu’il la faisait danser, il fallait que cela cesse !
Il était une époque, pas si lointaine, où un sourire de lui aurait suffi pour qu’elle s’évertue à lui décrocher la lune. Mais c’était terminé. Aujourd’hui, elle s’émerveillait — façon de parler ! — d’avoir été aussi naïve et crédule. Ah ! il l’avait bien eue…
— Je ne suis pas à vendre, soutint-elle.
— Tout le monde a un prix.
— Pas moi.
L’époque où j’étais achetable est révolue, pensa-t-elle. Dominic n’était plus, elle avait cessé d’être l’unique soutien de son frère. Et la chaîne impalpable d’émotions et de désirs nostalgiques qui l’avait longtemps maintenue prisonnière ici ne la retenait plus… puisqu’elle avait découvert, par le plus grand hasard, ce que Rafael pensait réellement d’elle !
A présent, il se contentait de la scruter. Son regard d’ébène aux éclats dorés la parcourait de haut en bas comme l’auraient fait ses mains viriles. Elle savait ce qu’il voyait. Elle avait modelé son apparence professionnelle pour se conformer à ses goûts. Se redressant de toute sa taille, elle affronta son examen pénétrant, résistant à la tentation de rajuster sa jupe et son chemisier de couleurs sourdes, comme il le préférait. Elle savait que la torsade de ses cheveux bruns, d’une simplicité travaillée, avait du chic. Elle ne portait pas de bijoux spectaculaires qu’il aurait trouvés « inappropriés ». Son maquillage discret donnait l’impression d’être superflu, comme si elle possédait au naturel un teint frais, des lèvres appétissantes, des yeux brillants. Elle était passée maître dans l’art d’être conforme à ses désirs, de tenir ce rôle. Elle l’avait joué pendant si longtemps !
Elle perçut l’instant précis où il réalisa qu’elle était sérieuse, qu’il ne s’agissait pas d’une manœuvre destinée à lui soutirer quelque chose ; qu’elle était sincère — si incompréhensible que cela soit pour lui. Dans son regard viril si perspicace, une expression méditative, presque sombre, se substitua à la lueur d’impatience qui y brillait un instant plus tôt. Il se carra dans son imposant fauteuil, délibérément choisi pour intimider les visiteurs, et la soumit à cette « dissection » intense qui le rendait si redoutable. Un refus était toujours inadmissible pour Rafael Vila. Cela le stimulait, le poussait au combat.
Tandis qu’elle n’envisageait pour sa part qu’un retrait pur et simple. Irrévocable. Elle éprouva un sentiment de satisfaction à l’idée qu’elle serait la seule à lui tenir tête. Il ne pourrait pas lui imposer sa volonté conquérante. Elle avait fini de plier !
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-il avec calme, sans doute convaincu de mieux parvenir à ses fins s’il faisait preuve de sollicitude au lieu de lui porter une attaque. Etes-vous malheureuse ?
Quelle question grotesque ! Elle laissa échapper un rire qui, de toute évidence, le prit à rebrousse-poil. Ce n’était pas fait pour la surprendre ! Il plissa les paupières, son regard flamboya. L’expression de la colère, chez lui, ne dépassait guère ce stade. Il en laissait rarement exploser toute la violence. Ce n’était en général qu’une fureur rentrée, sourde, une menace en suspens que nul n’avait envie de le voir mettre à exécution.
— Bien sûr que je suis malheureuse ! répliqua-t-elle. Je n’ai aucune vie personnelle. En fait, je n’ai pas de vie du tout. Au lieu d’en avoir une, je gère la vôtre depuis cinq ans.
— En échange d’un salaire royal.
— Il n’y a pas que l’argent qui compte dans l’existence, dit-elle presque avec pitié. Mais vous n’êtes pas près d’en prendre conscience…
De nouveau, il lui décocha un de ses regards aigus et ténébreux.
— Y a-t-il un homme là-dessous ?
Elle rit une fois encore, et voulut croire qu’elle n’avait pas trahi son émotion en le voyant toucher du doigt la vérité amère qu’elle se gardait d’admettre.
— Quand aurais-je l’occasion de rencontrer un homme, selon vous ? Entre un rendez-vous et un voyage d’affaires ? Entre deux envois de cadeaux d’adieu à vos ex-maîtresses ?
— Ah ! Je vois, fit-il avec un sourire condescendant et acide dont elle sentit tout le mordant. Je vous suggère de prendre une ou deux semaines de vacances, mademoiselle Bennett. Trouvez-vous donc une plage et des mâles fougueux. Laissez-vous tenter et assouvissez vos désirs à l’envi. Vous ne m’êtes d’aucune utilité dans l’état d’esprit où vous êtes.
Elle pâlit de rage, remuée par quelque chose d’obscur et de destructeur, et se laissa envahir, consumer, par tout ce qu’il faisait remonter à la surface — les années de nostalgie et de sacrifices, les espoirs qu’elle avait nourris, les illusions qu’il avait étouffées dans l’œuf à son insu, et même cette fameuse nuit à Cadix, trois ans plus tôt, dont ils n’avaient jamais parlé et ne parleraient jamais. Puis elle laissa tomber avec ironie et froideur :
— J’apprécie votre délicate attention, monsieur Vila. Mais, contrairement à vous, je ne suis pas du genre à donner dans la débauche pour « assouvir mes désirs » !
Il cilla, sans plus. Mais elle dut réprimer un mouvement de recul en voyant la colère qui flamboyait dans son regard. Ne trahissant sa fureur que par une crispation de mâchoire, une inflexion plus marquée de son accent espagnol, il lança :
— Vous ne vous sentez pas bien ? Ou auriez-vous perdu la tête ?
Drusilla ne fut pas dupe. Elle savait interpréter ces signes de danger. Elle répliqua pourtant d’un ton sec :
— Je suis franche, voilà tout. Je réalise que vous n’êtes pas habitué à une telle attitude, surtout de ma part. Mais c’est à cela qu’on s’expose quand on est comme vous désinvolte, exaspérant et dominateur. Vous êtes entouré de séides obséquieux qui ont trop peur pour parler vrai. J’en sais quelque chose : comme eux, je me suis prêtée à cette comédie pendant des années.
Il se figea — immobile au point d’être terrifiant. Elle sentit monter, grossir, enfler, sa colère virile. Son corps musclé semblait frémir sous la contrainte qu’il s’imposait sans doute de ne pas exploser. Son regard noir rivé au sien lui parut létal.
A moins qu’elle ne fût encore trop sensible à ce qui émanait de lui…, pensa-t-elle dans un regain de désespoir.
— Je vous suggère de tourner sept fois votre langue dans votre bouche avant de reprendre la parole, dit-il avec une retenue perfide. Sinon, vous pourriez le regretter.
Cette fois, Drusilla éclata d’un rire spontané. Des sentiments confus — chagrin et satisfaction mêlés — la poussaient à la rébellion, à une folle audace. Sa révolte lui insufflait une sensation voisine de la jubilation. Etait-elle vraiment en train de défier Rafael Vila ? Parvenait-elle enfin à l’atteindre ?
— Je m’en moque ! lui lança-t-elle. Je suis immunisée contre vous. Que pourriez-vous faire ? Me refuser une lettre de recommandation ? Me mettre à l’index ? Allez-y, ne vous gênez pas. Je démissionne, de toute façon.
Et, réalisant enfin ce dont elle rêvait depuis qu’elle avait accepté ce travail harassant pour aider son frère — car, en dépit de tout, elle avait aimé Dominic —, Drusilla gagna le seuil en tournant le dos à Rafael Vila, la plaie de son existence.
Cela aurait mérité une salve de canon ! Au lieu de lui valoir l’étrange angoisse qui la gagnait, et rendait les choses si difficiles.
Elle avait presque atteint la porte de son propre bureau, qui précédait le sanctuaire directorial, lorsque Rafael Vila lança son nom d’une voix sèche. C’était un rappel à l’ordre abrupt, l’un de ceux qu’elle était dressée à exécuter. Elle s’arrêta — même si cela lui faisait horreur. C’était la dernière fois, après tout. Quel mal pouvait-il en résulter ?
Quand elle se retourna, elle faillit tressaillir de surprise : Rafael était déjà près d’elle, et elle ne l’avait même pas entendu venir ! Mais ce qui la frappa surtout, ce fut son expression aussi sombre et menaçante qu’un ciel d’orage. Son cœur se mit à battre la chamade. D’autant que l’éclat de ses prunelles dardées sur elle, couleur d’or bruni, lui remémorait toutes les choses qu’elle aurait préféré oublier…
D’un ton glacial qui contrastait avec l’éclat sauvage de son regard, il assena :
— Si j’ai bonne mémoire, votre contrat stipule que vous me devez quinze jours de préavis.
— Vous ne parlez pas sérieusement !
— Il se peut que je sois un débauché, comme vous dites, mademoiselle Benett… mais cela ne m’empêche pas de savoir lire un contrat. Le vôtre stipule deux semaines de préavis. Qui comportent, si je ne m’abuse, ce dîner d’investisseurs à Milan que nous avons mis des mois à organiser.
— Pourquoi exigez-vous un préavis ? Etes-vous pervers à ce point ?
— Je m’étonne que mes ex-maîtresses, dont vous semblez si proche, ne vous aient pas déjà fourni la réponse !
Il croisa les bras, et Drusilla se surprit à admirer, pour la énième fois, le modelé superbe de son corps élancé et athlétique. C’était une des choses qui le rendaient si vénéneux. Rafael était aussi affuté qu’une arme blanche, et usait de cela sans vergogne pour parvenir à ses fins. Il la toisait, intimidateur, jouant de sa haute taille, de sa carrure et de sa force, de sa virilité implacable. Même avec ce costume sur mesure qui aurait dû lui donner l’allure d’un dandy, il paraissait redoutable, capable de tout. Il y avait en lui quelque chose de sauvage et qu’il arborait avec un orgueil délibéré.
Or, elle n’avait pas envie de voir l’homme en lui. Elle n’avait pas envie de se remémorer la chaleur de ses mains sur sa peau, sa bouche si exigeante sur la sienne. Elle aurait préféré mourir plutôt que de laisser entrevoir qu’il l’affectait. Même si la sensation de brûlure, de feu ardent, persistait.
— Vous connaissez le dicton, lâcha-t-elle. « L’amour de la femme et les caresses du chat durent aussi longtemps qu’on leur en donne. »
Il n’eut pas de réaction apparente. Pourtant, elle eut l’impression d’une déflagration annonciatrice de tempête, et elle faillit reculer, trahir sa nervosité. Elle se domina. Elle avait fini de se recroqueviller devant Rafael, fini de lui obéir sans piper mot ! Pour ce que ça lui avait rapporté…
— Prenez le reste de votre journée, dit-il enfin, sa voix un peu rauque dénotant sa fureur. Et apprenez à refréner votre tendance inédite aux commentaires sans détour. Nous nous reverrons demain, mademoiselle Bennett. A 7 h 30, comme d’habitude.
Ce fut comme si elle perdait soudain ses œillères, comme si une lumière crue et aveuglante lui donnait une perception brute, limpide, des choses.
A trois pas, Rafael la toisait, envahissant l’espace — vigilant, ténébreux, ingérable, vaguement effrayant en dépit de son silence. Et elle saisissait avec acuité cette facette de son caractère. Le comportement de Rafael était un constant témoignage de son incapacité à tolérer un refus, à accepter ce que disaient les autres si ce n’était pas ce qu’il voulait entendre. Il ne s’était jamais heurté à une règle qu’il n’ait pu violer, un mur qu’il n’ait pu escalader, une barrière qu’il n’ait pu abattre pour la seule raison qu’elle se dressait sur sa route. Il s’emparait des choses et des gens.
Il avait puisé en elle, et jusqu’à aujourd’hui elle n’en avait rien su. Une part d’elle-même regrettait encore d’avoir ouvert ce fatal tiroir, d’avoir découvert avec quelle facilité il avait aiguillé sa carrière sur une voie de garage, trois ans auparavant. Hélas ! le mal était fait.
Elle vit défiler sa vie future comme en un flash, en une intolérable, une déprimante, cascade d’images. Si elle acceptait de faire ce préavis, autant mourir ! Car il vampiriserait son existence comme il l’avait fait ces cinq dernières années, et cela n’en finirait plus. Drusilla savait, sans aucune prétention de sa part, qu’il n’avait jamais eu de meilleure assistante qu’elle. Elle avait été bien obligée d’être la meilleure ! Car elle avait eu besoin du salaire qu’il lui versait et du prestige attaché à son nom pour réussir à faire entrer Dominic dans les meilleures cliniques des Etats-Unis. Même si cela avait été vain. Elle demeurait convaincue que l’effort en avait valu la peine, et tant pis si elle n’en retirait rien, tant pis si elle se sentait vide et abattue. Dominic n’était pas mort seul sur un coin de trottoir d’un quartier misérable, anonyme, abandonné, en ne laissant derrière lui ni souvenirs ni regrets. C’était là l’important.
Mais Dominic n’avait été que la raison initiale qui l’avait amenée à se rendre indispensable à Rafael Vila. La seconde — et consternante — raison, c’était ses sentiments pour cet homme. Elle avait même été fière de sa capacité à le servir. Aujourd’hui, cela lui laissait un goût amer dans la bouche, mais c’était vrai. Elle avait été masochiste à ce point ! Si elle restait ne fût-ce qu’un jour de plus, son ultime chance de reprendre possession de sa destinée, d’accomplir quelque chose pour elle-même, de vivre pour de bon, de ramper hors du trou affreux où elle s’était enfoncée, serait engloutie par le grand tourbillon ténébreux qu’était Rafael Vila.
Il continuerait à acheter et revendre, à faire des milliards, à détruire des existences à sa guise — la sienne incluse. Elle continuerait à s’occuper de lui, à lui obéir, à effacer pour lui les obstacles, à anticiper ses moindres désirs. Jusqu’au moment où, laminée par lui, elle ne serait plus, sous son apparence sereine et agréable à regarder, qu’une coquille vide. Un robot. Esclave de sentiments qu’il ne voudrait ni ne pourrait jamais lui rendre, en dépit de ce qu’elle avait entrevu une fois, lors de cette soirée dont il ne serait plus jamais fait mention.
Pis, elle voudrait tout cela. Elle voudrait être ce qu’il lui était permis d’être pour Rafael Vila, du moment qu’elle pouvait rester près de lui. Exactement comme elle l’avait fait depuis cette nuit à Cadix où elle l’avait découvert sous un jour différent, plus humain. Elle se raccrocherait à n’importe quoi, n’est-ce pas ? Elle ferait même semblant de ne pas savoir qu’il avait anéanti ses rêves de promotion avec un courriel brutal. Oui, elle était pathétique à ce point ! Ne l’avait-elle pas prouvé au cours des trois dernières années ?
A son : « Nous nous reverrons demain », elle répondit :
— Non.
Un mot qu’il entendait rarement !
Il fronça de nouveau les sourcils. Ses yeux mordorés au regard dur flamboyèrent d’étonnement. Ses belles lèvres, qui donnaient à ses innombrables maîtresses l’illusion qu’il pouvait y avoir de la douceur en lui, se pincèrent de façon menaçante.
— Comment ça, non ?
— Ce mot ne vous est peut-être pas familier, énonça-t-elle avec une assurance feinte. Il exprime la contestation. Le refus. Deux concepts que vous avez quelque difficulté à saisir, je ne l’ignore pas. Mais ce n’est pas mon problème.
— Cela le deviendra. Je vais vous…
— Allez-y, attaquez-moi devant les tribunaux, le coupa-t-elle encore, ponctuant sa réplique d’un geste désinvolte. Qu’y gagnerez-vous ?
Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, Rafael resta sans voix. Un silence vibrant de tension s’installa entre eux. Il la considéra d’un air interdit — une expression qu’elle ne lui avait jamais vue.
Bien fait ! pensa-t-elle. Et, enhardie peut-être par ce silence inédit de sa part, par le tumulte qu’il avait fait naître en elle, elle continua de plus belle :
— Allez-vous me prendre mon appartement ? Ce n’est qu’une chambre meublée de location. Je vous l’abandonne volontiers. Je suis même prête à vous laisser vider mon compte en banque, si vous y tenez.
Elle rit, d’un rire sonore qui fit naître un écho, et acheva :
— Je vous ai donné cinq ans de ma vie, je ne vous donnerai pas deux semaines de plus. Pas même une seule seconde. Plutôt mourir !
*  *  *
Rafael dévisageait Drusilla comme s’il la voyait pour la première fois. Il y avait quelque chose d’indéfinissable dans son port de tête, dans son visage ovale et ravissant, dans le flamboiement coléreux de ses yeux gris ordinairement calmes, dans le pli de sa bouche. Il n’arrivait pas à détourner d’elle son regard.
Sans y être invitée, une réminiscence vint rôder dans sa mémoire — celle de sa main sur sa joue, de ses yeux gris réchauffés par un sentiment voisin de l’affection, de ses lèvres… Ah non ! Inutile de raviver ce souvenir vieux de trois ans ! Après tous les efforts qu’il avait faits pour effacer de sa conscience cette aberration ! C’était une soirée regrettable dans une suite de cinq années fluides et sans heurt, sans l’ombre d’un problème. Pourquoi remuer cela ?
— Plutôt mourir ! répéta-t-elle.
— Cela peut toujours s’arranger, répliqua-t-il, scrutant son visage, quêtant quelque indice de ce qui avait pu amener cette crise. Auriez-vous oublié que je possède un pouvoir fatal ?
— Si vous tenez à proférer des menaces, essayez au moins de les rendre vraisemblables, au lieu de faire insulte à mon intelligence. Quels que soient vos défauts, vous n’avez rien d’un malfrat.
Pour la première fois depuis longtemps, Rafael était désarçonné — depuis sa naissance, peut-être, lorsque sa mère, dont le déshonneur n’était que trop connu au village, avait préféré se réfugier au couvent plutôt que d’affronter les conséquences de son péché. Il aurait pu trouver amusant que sa secrétaire — soi-disant si parfaite ! — l’ait réduit à cet état alors que rien ni personne n’y était jamais parvenu. Car rien ne le déstabilisait. Ni une négociation portant sur des milliards, ni une énième affaire ourdie par la presse à scandale, ni les manœuvres d’une entreprise téméraire. Oui, rien ne l’entamait.
A part cette femme. N’y était-elle pas déjà parvenue une fois ?
C’était comique, vraiment. Il en rirait à un moment ou à un autre, et aux éclats, mais pour l’instant… il avait besoin d’elle ! Il fallait qu’elle reprenne la place qu’il lui avait assignée, le rôle qu’il préférait lui voir jouer. Une voix intérieure lui murmura que ceci était irréparable ; qu’elle ne serait plus jamais aussi commodément « invisible » qu’auparavant, qu’il était trop tard, qu’il jouait des prolongations illusoires depuis l’incident de Cadix, et que cette crise n’en était que la répercussion tardive. Il lui imposa le silence.
— Je pars, lui assena Drusilla. Il va falloir que vous l’acceptiez. Si vous éprouvez le besoin de m’intenter un procès, eh bien, faites. J’ai réservé un billet pour Bora Bora. Tout va bien pour moi.
Enfin, Rafael retrouva la faculté d’activer ses neurones. C’était une chose qu’elle s’en retourne à Londres, ou s’en aille en vacances à Ibiza comme il l’avait suggéré. Mais en Polynésie française ? A l’autre bout du monde ? Pas question !
Il refusait qu’elle parte. Et il n’avait pas plus envie d’examiner ses motivations qu’il ne l’avait eue la fois précédente, lorsqu’il avait découvert, une semaine seulement après la nuit de Cadix, qu’elle voulait le quitter. Trois ans plus tôt, il n’avait pas jugé bon d’approfondir. Il en allait de même aujourd’hui.
Ses motifs n’avaient rien de personnel, bien sûr. Drusilla était un atout. Pour de nombreuses raisons, elle était même son atout le plus précieux ! Elle savait sur lui trop de choses. Tout, en fait — de la taille de ses chemises à son breakfast favori en passant par ses prestations hôtelières préférées dans les grandes villes du monde, sans parler des complexités de ses affaires et de la manière dont il les traitait. Il n’arrivait même pas à imaginer le temps qu’il faudrait pour former sa remplaçante, et n’avait aucune intention de le savoir. Comme toujours, il agirait au mieux pour protéger ses intérêts. Pour ça, il était prêt à tout.
Il fourra ses mains dans les poches de son pantalon, et se balança légèrement d’avant en arrière — une posture qui n’avait rien d’agressif, au contraire.
— Veuillez excuser ma conduite, dit-il, presque solennel. J’ai été pris de court.
Il vit qu’elle le considérait d’un air soupçonneux. Il regretta de ne pas avoir appris à la déchiffrer avec autant d’acuité qu’elle savait le faire en ce qui le concernait — sa capacité en ce domaine ne lui avait pas échappé. Cela le mettait à son désavantage, encore une sensation peu familière pour lui.
— Je ne vais certes pas vous assigner au tribunal, continua-t-il en se maîtrisant avec soin. J’ai mal réagi, comme n’importe qui l’aurait fait à ma place. Vous êtes la meilleure assistante que j’aie jamais eue. Peut-être même la meilleure de tout Londres. Je suis certain que vous en avez conscience.
— Ma foi…, lâcha-t-elle, baissant les yeux et lui dérobant son regard — qu’il trouvait envoûtant.
Elle marmonna quelque chose d’indistinct. Il aurait juré que c’était : « Il n’y a pas de quoi en être fière. »
Il aurait aimé en avoir le cœur net, mais se garda de la sonder. Il était résolu à la disséquer et à percer ses plus infimes mystères afin de ne plus jamais être pris au dépourvu. Mais pas maintenant. D’abord, il allait régler cette situation de la seule façon qu’il connaissait. En la dominant. En prenant le contrôle. Et peu importaient les moyens !
Il continua donc :
— Comme vous devez vous en rendre compte, il y aura un grand nombre de documents à signer avant que vous ne puissiez quitter l’entreprise. Des accords de confidentialité entre autres.
Il consulta sa montre d’un geste bref, puis :
— Il est encore tôt. Nous pouvons partir tout de suite.
— Partir ? lâcha-t-elle, interloquée et rembrunie.
Il réalisa qu’il ne l’avait jamais vue froncer les sourcils. Elle était toujours si sereine ! Seul un éclat inaccoutumé dans son regard laissait parfois soupçonner qu’elle n’en pensait pas moins. Quoi ? Il n’avait jamais cherché à le savoir. Mais à présent, elle plissait vraiment le front, sourcils rapprochés, lèvres serrées, et il l’observa avec fascination. Pourquoi n’arrivait-il pas à détacher son regard de sa bouche, et de ces rides d’expression inédites qui animaient son visage ? Il en était presque mal à l’aise. Comme si Drusilla devenait à ses yeux une personne véritable, s’animait, au lieu de n’être que son assistante, transparente et discrète. Comme si elle était soudain… une femme.
Il n’avait pas envie de penser à elle en ces termes ! Il n’avait pas envie de se remémorer la seule fois où il l’avait vue autrement qu’une secrétaire. Il ne voulait pas la mettre dans son lit, voyons. Evidemment pas ! Elle était trop intelligente, trop bonne dans sa partie. Il voulait qu’elle soit toujours présente à la place pour laquelle elle était faite.
— Mon équipe juridique est à Zurich, rappela-t-il avec calme. Vous ne l’avez tout de même pas oublié ?
Il la vit se raidir, et crut qu’elle rechignerait à l’idée d’un voyage express en Suisse. Mais au lieu de cela, elle déglutit avec difficulté puis carra les épaules, comme si un vol de deux heures dans son jet privé s’apparentait à une ultime corvée. Une épreuve qu’elle ne consentait à subir que pour être débarrassée de lui.
— Très bien, concéda-t-elle avec un soupir énervé qui le laissa de marbre. Si vous voulez que je signe quelque chose, n’importe quoi, je le ferai. Même à Zurich si vous y tenez. Je veux en finir.
Rafael sourit. Il la tenait.
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Drusilla ne supporte plus I'indifférence froide que lui
témoigne son patron, Rafael Vila, alors méme qu’elle
I'aime en secret depuis bientdt cing ans. Aussi décide-t-elle
de démissionner pour prendre un nouveau départ loin de
cet homme et des regrets qu'il lui inspire. Sauf qu’avant de
se séparer d’elle, Rafael exige qu'elle effectue une derniere
mission, et qu'elle I'accompagne pour un voyage d'affaires
a Bora-Bora. Une exigence a laquelle Drusilla céde bientoe,
sans pouvoir empécher un espoir fou de renaitre dans son
caeur. Dans ce cadre idyllique, loin de tout, peut-étre pourra-
t-elle enfin toucher le coeur de son trop séduisant patron ?
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